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- 1 -
— Cinq cent mille. J’ai un demi-million de dollars ici, mesdames et messieurs. Qui dit mieux ?
La voix grave du commissaire-priseur, aux intonations françaises, s’éleva au-dessus des murmures qui parcouraient la foule. L’atmosphère était électrique et, dans la salle, Chase Harrington sentait presque l’énergie de chacun des enchérisseurs, le grondement sourd et familier des murmures entre les murs tendus de velours.
Avec ses lustres de cristal, ses chaises hautes capitonnées et son parquet verni, la salle des ventes n’avait plus grand-chose à voir avec Obscure, Texas, la petite ville où il avait grandi. Pour une fois, personne ne cancanait à son sujet : toute l’attention était focalisée sur la vente aux enchères.
Vendre le dernier manuscrit de D. B. Dunbar, annoté à la main, avait été un coup de maître pour Waverly’s, un hôtel des ventes des plus prestigieux, qui, ces temps derniers, avait défrayé la chronique. Des millions de personnes dans le monde avaient été choquées par la mort tragique du célèbre auteur pour enfants, âgé de trente ans à peine, dans un accident d’avion, en octobre dernier. Après l’expression du chagrin, les commentaires avaient rapidement concerné le devenir de sa série Charlie Jack : le jeune guerrier Ninja. Tous les fans s’étaient demandé s’il existait un quatrième tome et, si oui, à quelle date il serait publié.
A présent, l’attention était totale.
Chase serra sa pancarte, aussi nerveux qu’un adolescent pour son premier rendez-vous. La vente profiterait à un parent éloigné de Dunbar, cousin au deuxième degré, en mal d’argent et de célébrité… Walter… Shalvey, c’était ça. Shalvey était un parasite narcissique, très doué pour jouer avec les médias et maintenir l’attention autour du dernier tome de Dunbar des mois durant. Grâce aux droits d’auteur conséquents générés par les trois premiers tomes, Shalvey n’avait aucun souci à se faire pour son avenir. L’agent de Dunbar venait de vendre le quatrième tome pour un montant à sept chiffres, et la publication était prévue en avril.
Ce qui était bien trop tard.
Chase balaya d’un regard impatient la salle bondée. Manifestement, le battage publicitaire avait fonctionné. Certes, il ne s’agissait pas d’une vente aux enchères quelconque. Les invités avaient été triés sur le volet : des personnes riches, célèbres ou influentes. Il avait déjà remarqué un politicien, une célébrité, ainsi qu’un acteur venu incognito et qui, selon la rumeur, cherchait à acquérir les droits d’adaptation au cinéma de ce dernier roman.
Dunbar, qui avait été un homme extrêmement réservé, devait sans doute se retourner dans sa tombe.
— D’autres offres ? répéta le commissaire-priseur, le marteau en suspens, prêt à clore la vente.
Chase avait passé des années à travailler son expression détachée et distante, mais, en son for intérieur, il jubilait. Ce manuscrit serait à lui, il en était certain.
— Cinq cent dix mille dollars. Merci, madame.
La foule haleta, couvrant le juron de Chase. Serrant l’ardoise dans son poing, il la leva doucement.
— Cinq cent vingt mille, annonça le commissaire-priseur.
A côté de lui, une jeune femme blonde en tailleur strict leva enfin les yeux de son téléphone portable.
— Vous savez que le livre est publié dans six mois ?
— Je le sais.
Comme Chase n’ajoutait rien, elle haussa les épaules et retourna à son téléphone.
De nouveau, des murmures secouèrent la foule.
— Cinq cent trente mille dollars.
Ça non, n’y compte pas ! Chase leva de nouveau sa pancarte, puis suivit le regard du commissaire pour voir qui était l’autre enchérisseur.
En l’occurrence, il s’agissait d’une enchérisseuse. Sa rivale était à l’autre bout de la pièce, trois rangs devant lui, debout, adossée au mur. Petite et mince, elle avait de grands yeux verts, des cheveux d’un roux flamboyant noués de façon stricte, et elle arborait un air fermé. Ce costume noir austère ne sied pas à son teint pâle, songea-t-il.
Quoi qu’il en soit, elle était déterminée, à en juger par la façon dont, une fois de plus, elle contra son offre, les sourcils froncés, en haussant le menton avec un air de défiance.
Tandis qu’il l’examinait de son regard impitoyable, il remarqua qu’elle déployait beaucoup d’efforts pour paraître hautaine et intouchable. A l’évidence, c’était une femme habituée à obtenir ce qu’elle voulait.
Et en une seconde, un fragment brisé de son passé revint le tenailler. Il crispa la mâchoire tandis qu’un millier de souvenirs pénibles l’assaillaient.
Non ! Tu n’as plus seize ans, et elle n’est pas une Parfaite.
Les Parfaits… Dire qu’il avait réussi à ne plus penser pendant des années à ces trois crétins et à leurs petites amies cruelles. Parfaits dans leur apparence, dans leurs talents sociaux, parfaits pour rejeter tous ceux qu’ils jugeaient « non acceptables » selon leurs critères. Ces fichus Parfaits avaient fait de ses années de lycée un enfer, et il y avait laissé des plumes.
Il fixa la jeune femme d’un regard noir, et remarqua son menton arrogant, son air supérieur, la façon dont elle regardait les gens. Comme si elle les jugeait et ne les trouvait pas à la hauteur. Comme s’ils étaient indignes d’elle.
Reprends-toi. Tout cela est derrière toi. Tu n’es plus ce garçon d’origine modeste et sans défense.
Pourtant, il ne pouvait la quitter des yeux. Il serra les dents si fort que sa mâchoire commença à lui faire mal.
Il détourna enfin le regard vers le commissaire-priseur et, avant que le poison de la rancœur ne le submerge, cria :
— Un million de dollars.
Dans la foule, la vague de surprise se transforma en tsunami. Chase regarda sa rivale d’un air neutre. Essaie de faire mieux, princesse.
Elle cligna des yeux une fois, puis deux, ses immenses yeux l’étudiant avec une intensité telle qu’il se sentit froncer les sourcils.
Puis elle se détourna, la pancarte dans son bras ballant, et fit un signe de tête négatif au commissaire-priseur.
Quelques secondes plus tard, ce fut terminé.
Un sentiment de triomphe le gagna tandis qu’il se levait et que les gens le congratulaient.
— Félicitations, dit sa voisine blonde en le suivant dans la foule dense. Personnellement, je connais de meilleures façons de dépenser un million de billets.
Chase répondit par un petit sourire, puis parcourut la salle du regard.
Elle avait disparu.
Il inspecta la foule. Une blonde. Une autre blonde. Une brune. Une rousse, mais pas assez flamboyante. Ah…
Les gens s’écartèrent enfin, lui offrant une meilleure vue sur sa rivale.
Elle parlait à une jeune femme blonde en tailleur, assez grande, et, quand celle-ci se retourna, il la reconnut aussitôt.
Ann Richardson, directrice générale de Waverly’s.
L’hôtel des ventes avait plusieurs fois fait la une de l’actualité ces derniers mois. Des stars de cinéma, des scandales, une statue d’or disparue. Des histoires insensées qui auraient eu leur place dans des scénarios de fiction. Parfois, il avait du mal à croire qu’il évoluait dans les mêmes cercles que ces gens.
Mais il savait d’expérience comme le revers de la médaille pouvait être sombre, surtout quand il y avait de l’argent en jeu. Il suffisait de prendre Ann Richardson : femme ambitieuse et charismatique, sa prétendue liaison avec Dalton Rothschild, son principal concurrent, avait traîné le nom de Waverly’s dans les journaux.
Il fronça les sourcils. Il y avait quelque chose chez Rothschild qui lui déplaisait… Certes, c’était un homme d’affaires talentueux, avec du charme à revendre, mais Chase n’avait jamais aimé la façon dont il semblait vouloir briller dans les soirées caritatives auxquelles il assistait.
Il reporta son regard sur les deux jeunes femmes, et remarqua la façon familière dont elles discutaient, la main d’Ann posée sur le bras de la jeune femme rousse, les sourires qu’elles échangeaient. Puis l’une se pencha vers l’autre pour lui parler plus près, et elles lancèrent quelques regards furtifs autour d’elles.
Le doute s’insinua en lui.
Il sortit son téléphone et, faisant mine de vérifier ses appels, poursuivit son examen des jeunes femmes.
Pour un observateur normal, la jeune femme rousse était d’une apparence impeccable. Mais Chase cherchait des failles et, bientôt, ses yeux aiguisés les décelèrent. Un fil décousu sur son poignet, des plis sur sa veste — signes que les vêtements n’avaient pas été portés depuis longtemps. Sans oublier son sac, aux poignées de cuir légèrement usées.
Il s’attarda un instant sur ses jambes fuselées, juste pour le plaisir. Puis il observa ses escarpins brillants, aux talons aiguilles impressionnants. Des chaussures de luxe, manifestement. Qui lui étaient vaguement familières.
Soudain, il se souvint. Quelques années plus tôt, il avait fréquenté une styliste passionnée de chaussures, qui possédait la même paire en cinq couleurs différentes. Si celles-ci étaient de marque, elles avaient au moins trois ans. Dans le cas contraire, cela ne ferait que renforcer ses doutes.
L’enchérisseuse passa d’un pied sur l’autre et grimaça, ce qui indiquait que ses chaussures lui faisaient très mal. Chase pouvait donc en conclure qu’elle n’avait pas l’habitude de porter des escarpins aussi hauts. Et que ce n’était en aucun cas une femme qui avait un demi-million de dollars à dépenser.
Il y avait anguille sous roche, il l’aurait parié. Il avait vu suffisamment de coups bas dans sa carrière pour les repérer.
Une coïncidence ? Impossible. Les choses se produisaient toujours pour une raison, et non à cause d’un quelconque karma. Cette femme mijotait quelque chose.
Il sentit la colère et le dégoût le gagner. Si Richardson avait eu recours à une fausse enchérisseuse, Chase n’allait certainement pas la laisser s’en tirer comme ça.
*  *  *
Raté. Les Louboutin de Vanessa semblaient marteler les mots qu’elle avait en tête sur le carrelage du hall de Waverly’s, tandis qu’elle s’éloignait, la gorge nouée.
En revoyant Ann Richardson, l’ancienne camarade de chambre de sa sœur, elle avait oublié un court instant son échec. Pendant quelques minutes, elle était simplement redevenue la sœur de Juliet, échangeant des nouvelles amicales avec une vieille amie.
— Juliet est à Washington pour quelques semaines, avait dit Vanessa. Tu devrais l’appeler, et nous pourrions déjeuner ensemble. Si tu n’es pas trop occupée, bien sûr.
Ann avait souri.
— Je suis toujours occupée, mais c’est tentant. Je serais ravie d’avoir une occasion de m’échapper de New York.
Vanessa savait qu’elle faisait allusion à ses récents ennuis avec la presse.
Elles avaient discuté encore quelques minutes, jusqu’à ce que Vanessa mentionne à regret qu’elle devait prendre son avion. Ann lui avait proposé d’utiliser sa voiture. Vanessa avait songé à refuser, mais, à la vérité, un trajet avec chauffeur lui procurerait plus d’intimité qu’un taxi new-yorkais.
Plus d’intimité pour s’apitoyer sur son échec.
Elle avait enchéri autant qu’elle avait pu, mais le fonds fiduciaire légué par sa grand-mère, pourtant considérable, n’avait pas suffi. Désolée, mamie. Elle soupira en nouant la ceinture de son manteau. Je sais que tu me trouverais folle de vouloir quelque chose de cet homme. Mais tu as toujours dit qu’un héritage familial était un des cadeaux les plus importants que l’on puisse offrir à ses enfants.
Et tout ce qu’elle avait récolté, c’était un mal de dos, à force d’avoir gardé les épaules droites. C’était le prix à payer pour arborer cet air froid et guindé, qui lui permettait de tenir tous les curieux à distance.
Elle marcha d’un pas rapide et aperçut dans un miroir le reflet de son visage encore tendu.
Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas réfugiée derrière son masque, mais les habitudes avaient la vie dure. Normal, puisqu’elles t’ont été inculquées depuis ton plus jeune âge. Et pendant vingt-sept ans, elle s’y était conformée.
Tu es une Partridge, lui avait souvent répété son père. Tes ancêtres étaient l’une des familles qui ont fondé la grande ville de Washington. Les Partridge ne montrent pas leur faiblesse ou leur vulnérabilité, et ils ne font jamais rien qui puisse ternir le noble héritage de leurs ancêtres.
Elle agrippa la poignée de la porte, tandis que l’émotion l’étreignait. Elle avait bel et bien terni cet héritage : non seulement elle avait abandonné une carrière dans le droit pour devenir institutrice, quitté le poste que son père lui avait trouvé dans une école très huppée, mais, en plus, elle s’était retrouvée enceinte alors qu’elle n’était pas mariée. Aux yeux du grand Allen Partridge, son statut de mère célibataire était une offense plus grande encore que son poste d’enseignante dans la modeste école maternelle de Bright Stars. Ne pouvant plus supporter la déception et le mépris de son père, elle avait quitté la maison familiale.
— Excusez-moi.
Une grande main masculine bloqua soudain la porte, interrompant ses pensées.
— Mais qu’est-ce que vous…
Elle se tourna vivement, mais le reste de sa phrase mourut sur ses lèvres quand elle vit le regard bleu contrarié de l’importun. Charmant. Très charmant… Mais… une minute ! C’était M. Un Million de Dollars, l’arrogant personnage qui avait remporté le manuscrit qu’elle aurait dû détenir.
— … faites ? conclut-elle, irritée.
Elle recula en serrant son sac à main.
L’animosité transpirait de chaque pore de son corps élégamment vêtu. Elle détailla ses larges épaules droites, la froide arrogance qui se lisait sur son visage, sa peau hâlée, sa mâchoire ciselée. L’artiste en elle admira un instant sa beauté classique.
— Qui êtes-vous ? tonna-t-il.
Elle cilla. Le charme était rompu.
— Ça ne vous regarde pas. Et vous, qui êtes-vous ?
— Quelqu’un qui pourrait vous causer beaucoup de tort. Comment connaissez-vous Ann Richardson ?
Elle remonta l’anse de son sac sur son épaule.
— Une fois encore, ça ne vous regarde pas. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser ?
Il refusa de bouger et la toisa d’un regard froid.
Il en fallait plus pour l’impressionner. Elle prit à son tour un air condescendant et croisa lentement les bras.
— Dois-je appeler la sécurité ? lança-t-elle.
— Oh ! mais faites donc ! Je suis sûr qu’ils trouveront votre histoire très intéressante.
Quoi ? Sa confusion, à laquelle se mêlait un soupçon d’inquiétude, ne fit que croître.
— Ecoutez, j’ignore pour qui vous me prenez ou ce que j’ai…
— Arrêtez vos salades, coupa-t-il. Je sais exactement ce que vous avez fait. La question maintenant est de savoir si vous allez avouer la vérité ou si je dois le faire pour vous.
La note d’acier dans sa voix, couplée avec la lueur de dureté dans son regard, creusa une brèche dans sa carapace protectrice.
— Avouer la vérité ? répéta-t-elle faiblement.
— Oui. Et je pourrai sûrement trouver quelques journalistes suffisamment intéressés pour publier votre histoire.
Abasourdie, elle ne put rien répondre. Comment pouvait-il savoir ? Personne ne savait. Elle porta une main à sa gorge.
Mais, tandis qu’il se tenait là, envahissant son espace vital, une pensée grandit en elle, occultant son indignation et sa peur. Quelle était déjà la formule de son père ?
Tant qu’il n’y a pas de preuve irréfutable, n’avoue jamais rien.
Cela avait du bon d’avoir un avocat dans la famille.
Dans un sursaut déterminé, elle serra les poings, redressa les épaules, et reprit confiance.
— Et quelle serait cette histoire ? demanda-t-elle calmement, soutenant son regard.
Son murmure incrédule la contraria au plus haut point.
— Vous êtes une fausse enchérisseuse.
Elle cilla.
— Quoi ?
— Une complice, qui enchérit contre…
— … les vrais enchérisseurs pour faire monter les prix. Oui, j’ai compris. Et vous… (elle poussa un soupir de soulagement), vous avez perdu la tête. Niez-vous connaître Ann Richardson ?
— Bien sûr que je la connais : c’était la camarade de chambre de ma sœur à l’université.
Son regard s’aiguisa.
— Vraiment ?
Il scruta son visage. Sans prendre la peine de cacher son mépris.
L’inquiétude la saisissant de nouveau, elle tressaillit.
— C’est vrai, et je peux très facilement le prouver.
— Je n’en doute pas.
— Ecoutez, monsieur…
— Harrington. Chase Harrington.
— Monsieur Harrington. Vous avez remporté l’enchère. Vous êtes désormais l’heureux propriétaire du précieux manuscrit annoté du dernier roman de D. B. Dunbar…
Sa voix faillit se briser, mais elle déglutit et poursuivit :
— Alors, allez payer votre dû, et profitez de votre acquisition. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
— Dans ce cas, pourquoi avez-vous enchéri pour ce manuscrit ?
Elle fouilla dans son sac et en sortit ses lunettes de soleil.
— Pourquoi tous les gens dans cette pièce le voulaient-ils ?
— C’est à vous que je pose la question, pas à eux.
Avec un haussement d’épaules exaspéré, elle glissa ses lunettes sur son nez.
— Je déteste attendre. Surtout pour un D. B. Dunbar.
Il croisa les bras, la fixant d’un regard légèrement sceptique et méprisant.
— Vous ne pouviez pas attendre six mois ?
— Exactement.
— Foutaises.
La vente aux enchères, ses bébés qui lui manquaient et la frénésie de New York avaient mis ses nerfs à rude épreuve. Et maintenant ce… mufle arrogant qui la harcelait. C’en était trop.
La rancœur monta en elle. Elle remonta ses lunettes sur sa tête puis leva le menton, en lui décochant son regard le plus hautain.
— Très bien, vous avez gagné. Vous voulez savoir qui je suis ?
Quand elle avança d’un pas agressif vers lui, il fut surpris. Alors, elle avança encore.
— J’étais la petite amie secrète de Dunbar, il m’a laissée sans un sou, et je voulais ce manuscrit pour le revendre dans quelques mois et faire une jolie plus-value. Qu’en dites-vous ?
Il avait un regard bleu azur intense, digne d’une star de cinéma ou d’un dieu du rock. Pourtant, étrangement, cette nuance lui évoqua un ciel d’hiver au Colorado, au lendemain des premières neiges.
Des lentilles de contact, sans doute. Tout en lui respirait l’argent et les privilèges, qui allaient de pair avec l’ego démesuré et la vanité. Pourtant, alors qu’elle l’observait, poings sur les hanches, le souffle lourd, elle vit son regard se poser sur sa bouche.
Le moment s’étira, si intense que sa respiration se fit haletante. Sa colère laissa place au désir, tandis que l’air se chargeait d’une tension électrique.
Elle en chancela presque.
Chase ne put s’empêcher de remarquer comme ses grands yeux verts s’étaient agrandis. Des yeux innocents, aurait-il dit, si elle ne venait pas de lui raconter le plus invraisemblable des scénarios.
Sans compter qu’une femme avec une bouche aussi tentante ne pouvait pas être innocente.
Lorsqu’il inspira, il sentit son parfum taquiner ses narines. Des notes de vanille, et d’autres… douces et poudrées, familières et pourtant difficiles à identifier.
Cette princesse sentait diablement bon, et cela l’irritait, car la dernière chose dont il avait besoin, c’était d’éprouver une attirance pour elle. Il ne pouvait pas. Ne le voulait pas. Il n’avait jamais de relations durables et ne fréquentait pas les Parfaites.
Il fallait qu’il se reprenne.
— Mademoiselle Partridge ?
Tous deux se retournèrent et aperçurent un homme en uniforme, casquette sous le bras, qui s’avançait vers eux.
— Oui ? fit-elle, contrariée d’avoir été interrompue.
— Mlle Richardson vous informe que la voiture est prête. Où souhaitez-vous vous rendre ?
Elle décocha un regard hautain à Chase.
— A l’aéroport JFK, merci.
Et sans un mot, elle tourna les talons et suivit le chauffeur dans le long couloir.
Elle avait cet air aristocratique qui avait le don de mettre Chase sur la défensive. Elle avait même cette démarche de Parfaite, se rendit-il compte en observant ses hanches se balancer sous sa jupe noire moulante, tandis qu’elle martelait le sol de ses talons aiguilles. A la fois hypnotique et irritante, l’ondulation de son corps lui indiquait que cette femme savait exactement ce qu’il fixait. Il était prêt à parier qu’un sourire tout aussi arrogant se lisait sur son beau visage.
Il la fusilla du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle du couloir.
Elle n’avait pas clamé son innocence, ni répondu à sa question. Mais maintenant, il avait un nom : Partridge. Et il était loin d’en avoir fini avec elle.
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Meéme dans la plus prestigieuse salle des ventes, I'amour est un
trésor qui ne s‘achéte pas.

Un héritage inestimable

Parce qu'elle réve d'acquérir pour ses filles le manuscrit
original du dernier D.B. Dunbar - le célébre auteur pour
enfants qui n'est autre que leur pere disparu -, Vanessa se
rend chez Waverly's, la prestigieuse salle des ventes new-
yorkaise. Hélas, sur place, Chase Harrington, un enchérisseur
aussi sublime qu'arrogant, rafle cet héritage inestimable...
Qu'a cela ne tienne, Vanessa est préte a tout pour convaincre
Chase de lui céder le manuscrit. Tout, y compris a le séduire...

EXCLUSIF ! UN BONUS DE LA SERIE
A DECOUVRIR DANS CE VOLUME PASSIONS
HELEN LACEY
Délicieuse attirance

Trois semaines. C'est le temps durant lequel Evie va devoir
résister a I'attirance incroyable qu'elle ressent pour Scott
Jones, avant que celui-ci ne quitte I'Australie. Car, si cet
homme qu'elle vient de rencontrer a le pouvoir de faire
vibrer chaque fibre de son corps, il n'est absolument pas un
homme pour elle. Trop beau, trop jeune, trop... aventureux,
il exerce en outre le dangereux métier de pompier. Or, Evie
se I'est juré : jamais plus elle ne risquera son cceur pour un
homme qui n'a rien de plus a lui offrir qu'une liaison - aussi
délicieuse soit-elle...
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